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L'ANNONCE 


COMÉDIE  EN  UN  ACTE 


;     ,       \    ■  PERSO^'^A(TK^i  : 

Gaston  Sylcain -MM.  F.  CLAREL. 

Comte    des    Œillettes    .      ......  MÛNTBARS. 

William    Simpson STAnUET. 

Un    domestique    .      .      - MONTAIGLIX. 

Jenny  Simpson -^Ule  Flore  IXY. 


Les  sociétés  dramatiques  qui  désirent  représenter 
cette  pièce  sont  priées  d*en  faire  la  demande  à  l'au- 
teur, 107,  avenue  Clays,  à  Bruxelles,  sous  peine  de 
poursuites  judiciaires. 


L'ANNONCE 


L'n  salon  très  élégant.  —  Portes  au  fond,  à  droite  et  à  gauclie. 

—  Cheminée  à  droite.  —  Canapé  avec  coussins,  premier  plan. 

—  Au  lever  du  rideau,  le  Comte  se  fleurit  la  boutonnière,  s'exa- 


ment  où  le  domestique  entre  par  le  fond. 

Scène    Première 
LE   COMTE,  LE  DOMESTIQUE,   SYLVAIN. 
LE    DOMESTIQUE,    annonçant. 
Monsieur  Gaston  Sylvain- 

'Gaston   apparaît.   Le   domestique   se   retire.; 

LE   COMTE. 
Ah  !   Sapristi  î 

SYLVAIN,  radieux. 

Bonjour,  mon  cher  Comte. 

LE   COMTE. 

Gaston  !  Je  ne  m'attendais  pas  à  te  revoir.  Ton  silenre 
m'elïrayait.  Depuis  quand  es-tu  revenu? 

SYLVAIN. 
Depuis  hier  soir. 

LE  COMTE. 

J'espère  que  tu  vas  rester  dans  notre  bonne  ville  et  te 
reposer  de  tes  nombreux  voyages. 

SYLVAIN. 

Eh  bien.  non.  mon  cher,  je  ne  reste  pas:  je  repars  bientôt 
pour  la  Chine. 

LE   COMTE. 

Décidément,  tu  es  extraordinaire  ! 

SYLN'AIN,    exubérant. 

Que  \eux-tu?  J'aime  la  vie  changeante,  mouvementée... 
Ah  !  ni;in  ami.  ces  pays  de  soleil  que  j"ai  parcourus,  quel 


rêve  !  Venise,  Florence.  Rome.  Xaples.  toute  l'Italie  !  c'est 
ce  que  j'ai  vu  de  plus  admirable  jusqu'ici.  Un  climat  mer- 
veilleux, un  air  large,  sain,  embaumé;  des  sites  d'un  pitto- 
resque inouï;  des  panoramas  magnifiques,  des  villes  su- 
perbes !  des  monuments  intéressants,  prestigieux,  sans 
compter  à  chaque  étape  cette  vie  nouvelle,  délicieuse,  ex- 
quise, avf'c  la  ])leine  et  entière  liberté  :  comme  on  se  sent 
vivre  ! 

LE   COMTE. 

Oui.  c'est   rempli   de  charme,   mais  très  fatigant. 

SYLVAIN. 
Moins  fatigant  que  la  vie  que  l'on  mène  ici.  D'ailleurs,  tu 
le  vois,  je  ne  me  porte  pas  trop  mal. 

LE   COMTE. 
Ces!  vrai,  tu  as  une  mine  superbe  1 

SYLVAIN. 
La  sagesse  aussi,  voilà  une  des  grandes  causes  de  cette 
santé  parfaite.  Mais  parlons  un  peu  de  toi. 

LE   COMTE. 
Ça  va  très  bien  et  tu  arrives  à  propos;  je  vais  t'annoncer 
une  nouvelle  à  laquelle  je  n'étais  certes  pas  préparé. 

SYLVAIN. 

Voyons  ? 

LE   COMTE. 

Je  vais  me  marier. 

SYLVAIN,   ]iunil::^>aiiL 

Hein  ! 

LE  COMTE. 

Je  'vais  nie  marier. 

SYLVAIN. 

<le  n'est  pas  possible  î 

LE   COMTE. 

Ca  te  .^iir])nMid  ditnc   tant  que  cela? 

SYLVAIN. 

Te  marier?  Toi?...  mais  ça  me  stupélle  !  J'en  reste  baba  ! 
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LE   COMTE. 
Une  union,   mon  cher... 

SYLVAIN. 

Une  soudure  éternelle  !  Le  collage  officiel  avec  tout  son 
protocole  î  Eh  bien,  je  te  plains  ! 

LE    COMTE,    étonné. 

Ah?...  Je  croyais  te  retenir  en   te  coni[)tant   au  nombre 

de  mes  témoins 

SYLVAIN. 

Qu^est-ce  qui  t"a  passé  par  la  cervelle  pour  songer  un 
seul  instant  au  mariage? 

LE   COMTE. 

C-'est  très  simple.  Il  y  a  quelques  semaine.,  je  parcourais 
machinalement  un  journal,  lorsque  j'aperçus  une  annonce 
ainsi  conçue  :  «  Riche  Américain,  veuf,  désire  unir  sa 
fille,  jeune,  jolie  et  princièrement  dotée,  à  célibataire  de 
vieille  noblesse  française.  Peu  importe  son  état  de  for- 
tune, etc..  »  J'écrivis  aussitôt  à  l'adresse  indiquée  par 
l'annonce.  Sans  illusion,  je  donnai  quelques  détails  sur 
ma  personnalité,  ainsi  que  mes  références  dans  le  monde. 
Oh  !  avec  la  plus  grande  modestie,  je  joignis  à  ma  lettre 
une  copie  conforme  à  ma  généalogie.  M.  William  Simpson 
—  c'est  ainsi  qu'il  se  nomme  —  me  répondit  avec  la 
promptitude  américaine  qu'il  était  tout  disposé  à  s'en- 
tendre avec  moi.  Je  reçus,  enfin,  un  câblogramme  m'an- 
nonçant  leur  départ  des  Etats-Unis,  lui  et  sa  fille,  pour 
notre  vieux  continent.  Il  veut  étaiblir  sans  retard  le 
contrat  de  mariage,  si  nous  nous  plaisons,  et  nous  unir 
immédiatement. 

SYLVAIN. 


Oh  î  ces  Yankees  !  Ils     sont  étonnants  !  Ils  vont  jusqu'à 
sayer 
tances  ! 


essayer  d'effectuer  des  records  de  mariages  à  longues  dis 


LE   COMTE. 
Le   progi'és... 

SYLVAIN. 

Si  tu  appelles  ça  un  progrès  ! 
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LE   COMTE. 

Je  me  suis  adressé  à  une  excellente  agence  cle  rensei- 
gnements qui  m"a  instruit  d'une  façon  particulièrement 
détaillée  sur  la  fortune  réelle  de  William  Simpson.  Il  est 
archi-millionnaire.  C'est  un  industriel  considérable,  pos- 
sédant des  propriétés  colossales,  des  verreries  immenses  : 
c'est   le  Roi  du  verre  ! 

SYLVAIN. 

Article  fragile  !  En  tous  cas.  je  ne  suis  pas  partisan  du 
mariage,   fût-il   d'inclination,   d'argent   ou   de   convenance. 

LE   COMTE. 

Je  partagerais  peut-être  ta  manière  de  voir,  si  je  n'étais 
pas  dans  une  situation  difticile.  Mon  nom  m'oblige  à  tenir 
nn  certain  rang.  Au  surplus,  j'ai  entamé  la  plus  grande 
partie  de  ma  fortune.  Mon  écurie  de  course  est  vendue, 
toutes  mes  propriétés  sont  grevées  d'hypothèques,  mon 
blason  se  ternit,  bientôt  je  devrai  avoir  recours  aux  usu- 
riers :  la  déchéance  m'attend  !  J'ai,  par  conséquent,  envi- 
sagé ma  situation;  or.  une  occasion  se  présente,  je  veux 
en  profiter. 

SYLVAIN. 

Donc,  rintérèl   te  guide. 

LE   COMTE. 

Puisque  je  n'ai  pas  vu  mademoiselle  Simpson,  il  m'est 
assez  difficile  de  te  dire  que  je  contracte  un  mariage 
d'amnur... 

SYLVAIN. 

Question  incommensurablement  grave  !  Permets  à  un 
vieil  ami  de  te  donner  un  conseil.  Je  suis  doublement  heu- 
reux d'être  arrivé  à  temps,  avant  que  tu  aies  commis 
l'horrible   gatïe. 

LE   COMTE. 

Une  horrible  gaffe? 

SYLVAIN. 

Oui,  une  horrible  gatïe  !  Ne  te  marie  pas,  mon  ami. 
crois-moi.  reste  comme  tu  es.  Le  célibat?  Ah  !  mon  cher. 
Le  célibat,  vois-tu,  est  l'état  propre  de  l'homme,  des 
grands  génies,  des  réfléchis  :  rappelle-toi  Platon,  Virgile, 
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Horace  et  tant  d'autres  !  Tu  n'es  peut-être  pas  de  ceux-là, 
mais  enfin  i)rends  exemple  sur  eux, 

LE   COMTE. 
Oh  ! 

SYLVAIN. 

Le  célibat?  Ah  !  mon  ami  !  Etre  libre,  libre  de  tous  ses 
mouvements,  être  son  maître,  n'avoir  à  répondre  de  ses 
actes  qu'à  soi-même,  mest-ce  pas  l'idéal?  Tandis  que  le 
mariage  !  Ah  !  mon  pauvre  vieux  !  Quel  cauchemar  !  Etre 
marié?  Vivre  avec  une  compagne  d'éternité,  vivre  à  côté 
d'une  créature,  fût-elle  adorablement  belle,  divinement 
jolie,  éblouissante  de  beauté,  c'est  se  créer  une  vie  banale, 
monotone,  ennuyeuse  :  surveillances  continuelles,  con- 
trôle permanent  de  vos  faits  et  gestes,  sans  oublier  une 
progéniture  éventuelle  et  tout  son  cortège  qui  vous  conduit 
à  l'abrutissement  !  Etre  marié?  C'e«t  se  jeter  dans  une 
paire  de  bras  qui  ne  vous  lâchent  plus  !  Etre  marié?  C'est 
se  cloîtrer  dans  un  foyer  austère  où  l'on  vous  offre  tous 
les  jours,  dans  la  môme  atmosphère,  à  la  même  heure,  le 
même  plat,  la  même  sauce  !  Etre  marié?  C'est  l'épée  de 
Damoclès  susfiDendue  sur  la  tête  !  Etre  marié?.  C'est 
se  trouA-er  sous  le  joug  d'une  loi  terrifiante  !  Si  l'on 
déroge  à  ses  devoirs  d'époux,  une  simple  faiblesse 
de  la  part  d'un  des  conjoints,  voilà  le  divorce  qui  s'impose 
et  le  scandale  commence  !  Etre  marié?  C'est  traîner  le 
boulet  ou  se  mettre  la  corde  au  cou  qui,  tous  les  jours  se 
serre  davantage  et  vous  fait  entrevoir  une  mort  indigne  : 
la  pendaison  !  Non,  mille  fois  non  !  Tu  ne  peux  pas  le 
marier  ! 

LE   COMTE. 

Comme  tu  y  vas  !  Comme  tu  y  vas  !  Tu  n'as  jamais  été 
marié,  comment  peux-tu  juger,  et  puis  n'y  a-t-il  pa> 
d'exception? 

SYLVAIN. 

J'attendais  cette  réplique-là  !  Cette  exception,  n'est-ce 
pas,  c'est  toi  qui  la  formeras?  Malheureux  !  Ton  mariage 
serait  plus  épouvantable  que  tout  autre!  Mais  ouvre  donc 
ton  esprit,  tu  ne  comprends  pas  que  tu  vends  ta  personne, 
ta  particule,  là,  bêtement  !   C'est  de   l'esclavage  en  plein  ! 
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Quelqu'un  a  «lit  :  la  femme  qui  apporte  la  forte  dot  porte 
aussi  la  culotte  ! 

LE   COMTE. 

Tu   exagères. 

SYLVAIN. 

Je  n'exagère  pas,  je   précise  ! 

LE  COMTE. 

Encore  une  fois,  je  te  répète.  j"ai  suftlsamment  examiné 

la  situation. 

SYLVAIN. 

Erreur  profonde  ! 

LE  COMTE. 

Tu  me  conseilles  alors  de  m'endetter? 
SYLVAIN. 

Au  contraire,  je  veux  ton  bonheur,  rien  que  ton  bon- 
heur !  Et  ça  tombe  bien,  car  je  vais  te  procurer  la  place 
d'administrateur,  précisément  vacante,  à  la  Compagnie 
internationale  des  aérobus  transatlantiques.  Outre  l'oc- 
casion de  planer  souvent  auKlessus  des  autres,  cet  emploi 
te  permettra  de  voyager  dans  des  conditions  exception- 
nelle,  avec    un    apport    annuel    très   respectable. 

LE  COMTE. 
La  manie  des  voyages  qui  te  revient... 

SYLVAIN. 
C'est    ma    solide    amitié    qui    me    porte    à    t'éviter    une 
épouvantable   catastrophe  :    le   mariage  ! 

LE  COMTE. 
.J'apprécie  hautement  tes  sentiments  à  mon  égard,  seu- 
lement j'ai  mené   Taffaire  un  peu   loin,  j'entrevois  plutôt 
des  complications  désagréables...    et   puis... 

SYLVAIN. 
Et  puis,  et  puis,  j'aplanirai  les  diflicultés  !   Je  briserai 
les  olista  'les  !  J'anéantirai   les  relations  ! 

LE   COMTE. 

Prends  garde  î 
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SYLVAIN. 

Aucun  risque,  j'en  prends  toute  la  responsabilité.  Ne 
perdons  pas  une  minute.  Concluons.  Où  dois-tu  les  ren- 
contrer? 

LE   COMTE. 
Ici  même.  • 

SYLVAIN. 
A  quelle  heure? 

LE   COMTE. 

D'un  instant  à  l'autre  ils  peuvent  arriver. 

SYLVAIN. 

Pauvre  ami  1  Dans  quel  gouffre  effroyable  allais-tu 
tomber  !   (Un  temps.)   Enlève   cette   fleur. 

LE   COMTE. 
Elle  te  dérange? 

SYLVAIN. 
Ce  n'est  pas  l'emblème  de  la  circonstance. 

LE   COMTE,   enlève   la   fleur. 
Ah  !   bon.  En  somme,   que  vas-tu   faire? 

SYLVAIN. 
Très  simplement   les  llanquer  à   la  porte  ! 

LE   COMTE. 
C'est   achever   complètement   ma  réputation. 

SYLVAIN. 

Tu  as  raison.  J'irai  en  douceur.  Je  les  recevrai  avec  le 
plus  grand  respect  en  leur  disant...  voyons...  que  tu  es 
mort  et  que  l'enterrement  a  eu  lieu  dans  la  plus  stricte 
intimité. 

LE   COMTE. 

Ah  !  pardon  !  Je  m'y  oppose  !  S'il  s'agissait  de  créan- 
ciers, passe  encore...   Non,   trouve   autre   chose. 

SYLVAIN. 

Tu  deviens  difficile.  Enlin.  tu  peux  t'en  rapporter  à 
mon  imagination,  à  inon  éloquence:  j'ai  fait  mon  droit  et 
plaiderai  avec  succès... 


LE   COMTE. 
T'n  cigare? 

SYLVAIN. 

Non.    une   cigarette-    Tiens,   voilà    du    feu. 

Scène    II 

LES    MEMES.    LE    DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTKjUE.  entrant  par  le   fond  et  remettant   une   carte 
au   Comte. 

Monsieur  le  <^(tmt«'.  Ci^s  personnes  attendent  ilans  l'anti- 
chambre. 

LE    COMTE,    lisant. 

\\'illiam   Simpson. 

SYLVAIN. 
Eux? 

LE   COMTE,   au   domeslique. 

Vous  suivrez  ponctuellement  les  ordres  de  M.  Sylvain, 
ciui.  pour  rinstant.  me  remplace.  fA  Sylvain.)  Je  me  sauve. 
Arrange  ça  pour  le  mieux.  Mais  fais  attention,  ne  fais  pas 
de  gaffe...  pas  de  gaffe  !  (Il  sort-) 

Scène    III 
LES    MEMES,    SAUF    LE    COMTE. 
SYLVAIN. 
N'oubliez    pas    que    vous    devez    m'appeler    Monsieur    le 
Comte  des  Œillettes  tout  court.  Faites  entrer. 

LE    DOMESTIQUE. 
Bien.    Monsieur   le    Comte    des   Œillettes   tout    court.    (Il 
■sort  par  le  fond.) 

Scène   IV 

SYLVAIN,   seul. 

SYLVAIN. 

C'est  un  idiot  !  Le  vrai  type  qu'il  fallait  pour  servir 
une  vieille  souche  !  (Il  range  sa  tenue.)  Hum  !...  Soyons 
éloquent  !...   et  inventif  !... 


Scène   V 

SYLVAIN,  LE   DOMESTIQUE,   SBIPSON.   .lENXY. 

(Le  dome'stique  introduit  les  Sirap.son.  puis  s'efface.) 
SYLVAIN. 
Monsieur.  Madcmoisellf. 

SIMPSON,    présentant    .l^nny. 

Sir  Counto  des  OUiettes.  Miss  Jenny.  Rosy.  Daisy.  Polly. 
?selly.  Fanny  Simpson,  mon  fille   iounique. 

SYLVAIN. 
Miss,  je  suis  enchanté  de  faire  votre  connaissance. 

(Jenny  reste  imuette  et  serre  fortement  la  main.) 

SYLVAIN,   à   part. 

Quelle  superbe  jeune  fille  !  Crénom  d'un  chien  !  (Eaut.) 
Excusez-moi  de  vous  recevoir  aussi  sommairement...  mais... 
asseyez-vous,  je  vous  prie. 

SIMPSON. 
Ycs..  Thank  you  very  much.  Sir  Counte  des  OUiettes. 
je  ne  savai  pas  omment  exprimer  à  vô.  toute  le  plaisir 
qu  '  je  aval  éprouvé  en  correspondant  avec  oune  mem- 
brane des  plous  distingoué  de  la  vieille  noblesse  française 
et  aujourd'hui  que  j-:^  aval  le  bonheur  de  vô  pàler.  je  crois 
que  nous  allons  pàfaitemently  nous   entendre. 

SYLVAIN. 

C'est...  c'est...  c'est  parfaitement  ce  que  je  voudrais 
espérer...  C'est-à-dire.  non...  je  dois  vous  annoncer  unr» 
chose   grave... 

SIMPSON. 

W^s.  je  comprends.  Mais  nous  avions  très  peu  de  temps  : 
time  is  money  et  le  money  contribue  beaucoup  au  bon- 
heur... 

SYLVAIN. 

Raisonnement  qui  ne  souffre  aucune  discussion.  (A 
part.)  Quelle  belle  tille  ! 

SIMPSON. 

Donc,  comme  je  aval  écrit  à  vA... 
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SYLVAIN. 

A  moi?...  Oui.  on  effot... 

SIMPSON. 

Je  donnai  à  ma  tille  iounique  oime  rente  cle  cent 
mille  dollars. 

SYLVAIN. 

Monsieur,  croyez  bien  qu'il  ne     s'agit  pas  de  la  rente... 

SDIPSON. 

Yes.  je  vô  comprends  :  c'est  mon  fille  iounique  qui  étai 
le  plou  grande  valeur  por  vô.  Voilà  des  paroles  qui  me 
font  beaucoup  de  plaisir. 

SYLVAIN. 

Je  dois  reconnaître  que  mademoiselle  est  d'une  beauté 
rare...  remarquablement  jolie...  vraiment  elle  est  exquis? 
de  fraîcheur  et  de  jeunesse,  je  ne  sais  pas  trouver  de 
mots  assez  éloquents  pour  exprimer  toute  mon  admi- 
ration !  Votre  fille  a  des  yeux  d'un  brillant  extraordinaire  ! 
Quel  regard  incomparable  !  Ça  y  est  !   le  coup  de  foudre  ! 

SBIPSON. 

Vô  dites  le  coup  de  foudre?  C'est  oun  orage  sec.  car  il 
ne  plou  pas... 

SYLVAIN. 

Je  veux  dire  que  mademoiselle... 
SIMPSON. 

Etai  por  vô  le  paratonnerre...  Ce  étai  oune  manière  de 
pâler.  Seulement  ne  perdons  pas  de  temps:  comprimons 
nos  paroles.  Vô  avez  écrit  à  moi.  que  vô  aviez  fait  oune 
trou  :  je  le  boucherai  avec  quelques  chèques,  de  ce  côté, 
ce  étai  oune  affaire  finie.  Quant  à  votre  mariage  avec 
Jenny,  consultez-vô.  Le  temps  d'alloumer  oune  cigare 
et  je  reviens.  Si  vô  êtes  d'accord,  nous  irons  chez  le  notaire 
et    voilà    encore    oune    atïaire    terminée. 

SYLVAIN,  à  part. 
Vous   êtes   expédilif  ! 

SIMPSON. 
\'es.  et  malgré  mon  âge  je  expédiai  tout  encore  trèslu^na! 
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SYLVAIN,    à    Jenny. 
Miss,  croyez-vous  que  ce  tèto-à-fèto... 

SIMPSON,    interrompant.  • 

N(»  vô  fatiguez  pas.  Elle  ne  comprend  pas  oune  mot  de 
votre  déliciouse  langage. 

SYLVAIN. 

Alors...  comment  voulez-vons  que  nous  nous  compre- 
nions? 

sniPSON. 

Ce  étal  pas  difficile  :  vô  pâlez  avec  les  yeux  et  vô  dis- 
cutez avec  les  mains,  à  votre  âge.  ce  et  ai  le  langage  iou- 
niversel  !  (S'adressant  n  Jonny-)  Y  am  comming  in  a  few 
minutes. 

(Il  sort  par  le  fond.) 

Scène  VI 

SYLVAIN.    JENNY. 

SYLVAIN,  à  part. 

Il  est  superbe  !  (LonQ  silence.  Gêne  réciproque.)  J'ai 
beaucoup  voyagé,  mais  jamais  je  n'ai  rencontré  une  beauté 
l)areille  !  Non,  mais  regardez  ces  yeux  !...  Bile  m'affole  ! 
(Jenny  V invite  du  geste  à  s'asseoir  à  ses  côtés.)  Elle  s'ex- 
prime avec  facilité  !  (Il  s'avance  timidement  vers  le 
canapé,  prend  un  coussin  et  le  dépose  sous  les  pieds  de 
Jenny.)  Quels  pieds  !  Quels  adorables  petits  pieds  !  Je  les 
mettrais  en  bouche  !  (Il  s'assied  au  bord  du  canapé.  Il  lui 
prend  doucement  la  maiîi  et  y  dépose  un  long  baiser.) 
Quelle  main  !  Quelle  finesse,  quelle  suavité  !  Chère  petite 
chose  américaine,  vous  êtes  belle  !  Vous  apportez  de  ce 
beau  pays  d'Amérique,  toute  cette  simplicité  spéciale, 
tout  ce  charme  exquis  qui  fait  de  votre  personne  une 
créature  idéale.  Vous  ne  me  comprenez  pas,  mais  je  vous 
le  dis  tout  de  même,  parce  qu'il  faut  que  je  vous  parle, 
parce  que  mon  cœur  vient  d"ètre  épris  de  vous,  parce 
qu'il  me  semble  que  malgré  tout  vous  me  comprenez... 
Je  vous  aime,  Jenny  !...  (Leurs  bouches  se  toucJient  au  mo- 
ment oii  Simpson  entre  par  le  fond.) 
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Scène   VU 

LES    MEMES.    SIMPSON. 
SIMPSON,  au  fond. 

Et  voilà  comment  on  se  pâle,  sans  rien  se  dire  !  Bravo  ! 
Ail  right  !  Je  voyai  avec  bonheur  que  vô  étiez  tout  à  fait 
< raccord  ! 

SYLVAIN. 

Je  m'excuse,  monsieur  Simpson.  j"étais  sous  un  charme 
irrésistible... 

SIMPSON. 

Je  n'avai  pas  à  vô  excuser. 

JENNY.  à  son  père. 
Father.   he  kiss  me  so   amorously  !   Y   love  him... 

SIMPSON. 

Jenny  me  dit  que  vô  Tavez  embrassée  si  amoureusement, 
c'est  votre  droit  !  Elle  vô  aime,  vô  serez  bientôt  mon 
gendre  !  Nous  allons  retourner.  Jenny  et  moi,  au  British 
Hôtel.  Yô  viendrez  nous  retrouver  dans  oune  heure;  nous 
irons  chez   le  notaire  régulariser  la  situation. 

SYLYAIN. 

C'est  entendu.  Miss,  Sir  William  Simpson,  à  tout  à 
l'heure.   (Shake   hands.) 

SDIPSON. 
Appelez-moi  beau-père  ! 

SY'LYAIN.    remontant. 

Beau-père. 

(Ils   sortent    tous   par   le    fond.' 

Scène  VIII 

LE    COMTE,    seul. 
LE  COMTE,  passe  la  tète  et  entre  par  la  gauclie. 

Mon  domestique  vient  de  me  prévenir  qu'ils  étaient 
partis.  Je  serais  curieux  de  connaître  le  résultat  de  l'en- 
tretien. Je  crois  qu'il  s'en  est  bien  tiré. 
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Scène   IX 

I.K    COMTE,    SYLVAIN. 

SYLVAIN,  paraît  au  fond  et  parle  à  lui-même. 

C'est  extraordinaire...  me  voici  transformé,  retourné, 
enfoncé;  mes  principes  sont  anéantis;  je  suis  fou  de  cette 
di\  ine   créature  !    fAperc^'vant   le   Comte-)   Lui  ! 

LE   COMTE. 
Eh  !  bien? 

SYLVAIN. 

Ah  !  mon  ami  !  Ça  a  marché  comme  sur  des  roulettes  ! 
Le  mariage  !  Ah  !  le  mariage,  parle-moi  de  ça  !  c'est  un 
rêve  î 

LE  COMTE. 

Comment,  un  rêve? 

SYLVAIN,  poétisant. 

Le  mariage,  c'est  Tamour  qui  rayonne  et  fait  renaître 
à  la  vie  ! 

LE  COMTE,  abasourdi. 
Hein? 

SYLVAIN,    avec    trans'port. 

Le  mariage  est  l'école  par  excellence  du  perfectionne- 
ment moral  !  Les  irrégularités  de  la  vie  du  célibataire 
n'occasionnent  que  des  déceptions,  des  affaiblissements 
d'esprit   et  d'argent  !  Voyons,   tu   le  sais  bien  ! 

LE    COMTE,    ahuri. 
Il   est    fou  !...    Sylvain?...    Sylvain?... 

SYL\AIN. 

Les  célibataires  ne  vivent  pas,  te  dis-je  !  Ils  traînent 
piteusement  le  poids  hors  du  cercle  de  la  félicité  domes- 
tique. Tiens,  Franklin,  le  grand  Franklin  a  dit:  «Le  céli- 
bataire est  une  paire  de  ciseaux  dépareillés  qui  ne  sert 
de  rien  sans  la  moitié  qui  lui  manque.»  Florian  !  Tillustre 
Florian  a  dit.  lui  aussi  quelque  chose:  «L'homme  ver- 
tueux non  marié  n'est  vertueux  qu'à  demi  !  » 

LE   COMTE. 

Tu  divagues  ! 
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SYLVAIN. 

Non.  mon  ami.  Ah  !  le  mariage  !  n'y  a-t-il  rien  de  plus 
l)ui\  de  pins  sublime,  de  plus  reposant  !  Etre  deux,  deux 
d"abnrd.  puis  trois,  quatre,  cinq.  six.  sept,  huit,  —  car  je 
veux  des  enfants.  Voir  ces  gentils  petits  êtres,  le  fruit  de 
vos  amours,  la  chair  de  votre  chair,  vous  sauter  sur  les 
genoux,  vous  embrasser,  vous  cajoler  et  vous  faire  goûter 
ainsi  des  félicités  sans  nombre,  des  joies  sans  bornes  !  Et 
puis,  cette  compagne  de  votre  vie  :  la  femme,  l'épouse,  la 
mère,  qui  n'a  dans  son  cœur  qu'un  but  :  celui  de  plaire  à 
tous  en  étant  aimante,  bonne,  vertueuse,  douce,  prévenante, 
affectueuse,  qui  dorlotte  et  chérit   les  siens  ! 

LE   COMTE. 

OÙ  veux-tu  en  venir?  Je  ne  te  comprends  plus.  Tu 
liens  un  raisonnement  diamétralement  opposé  à  celui  de 
tout  à  l'heure? 

SYLVAIN. 

C'est  que.  vois-tu.  pour  la  première  fois  j'aime,  j'aime 
fiîllement.  éperdûment  !  Ah  !  cette  Américaine.  Tiens,  elle 
t'.si  là...  là...  mais  là.  devant  toi  !  Tu  ne  la  vois  pas? 
Je  vais  te  la  montrer.  C^rande.  svelte.  élancée,  superbe  ! 
Tu  profil  inflniment  distingué,  une  chevelure  d'or.  Des 
yeux  noirs,  étincelants.  grands  et  profonds  comme  ça  ! 
l'n  nez  mignon,  aux  ailes  voluptueuses.  Une  bouche  !  Oh  ! 
la  bouche  !  Toute  petite,  sensuelle,  aux  lèvres  vermeilles 
où  s'aperçoivent  deux  rangées  de  perles  du  plus  pur  orient. 
Des  épaules  d'albâtre,  une  chair  veloutée,  des  seins...  d'un 
de-ssin  charmant  et  tout  le  reste  qui  s'achève  en  une  grâce 
angélique.  se  termine  par  un  pied...  non.  deux  pieds  de 
bébé  rose  !...  Non,  tu  ne  t'imagines  pas  ce  qu'elle  est  cap- 
livaiite.   Ou»'   v('iix-tu?  Je   suis   pincé, 

LE   COMTE. 

Alors,  h's  princii>e>.  transformés...  coiniue  ça.  en  cinq 
minutes? 

SYLVAIN. 

J'ai  réilf'v'lii.  pesé,  retourné  dans  mon  esprit  nos  deux 
-il nations  :    elles   sont   excellentes  ! 
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LE   COMTE. 

Tu  trouves,  toi?  Il  me  semble  que  je  suis  victime  d'une 
mystification. 

SYLVAIN. 

Ecoute-moi.  Tu  vas  à  la  dérive,  à  la  débâcle,  à  la  ruine: 
moi,  je  me  fatigue  et  me  neurasthénise.  Concilions  les 
choses  :  j'épouse  la  fille  Simpson  et  je  te  sers  une  rente 
de   cinquante   mille   dollars. 

LE   COMTE. 

William  Simpson  ne  te  voudra  jamais  pour  gendre.  Tu 
n"es  pas  noble  ! 

SYLVALX. 

Je  ramasse  ton  titre,  c'est  une  condition. 

LE   COVITE. 
C'est   que... 

SYLVAIN. 

C'est  que  quoi?  Tu  n'as  rien  à  invoquer.  Allons,  c'est 
entendu.  Si  tu  t'opposais  à  mon  mariage,  j'en  mourrais. 
Je  sais  que  tu  m'estimes  trop  pour  briser  mon  bonheur 
qui,  d'ailleurs,  se  lie  au  tien.  Viens,  je  te  présenterai  ma 
fiancée,  mon  futur  beau-père,  que  je  dois  retrouver  au 
British  Hôtel,  où  ils  sont  descendus;  de  là,  nous  irons 
chez  le  notaire.  Ta  présence  es-t  indispensable.  Pense-donc, 
mon  vieil  ami  :   cinquante   mille   dollars  de   rente  ! 

LE   COMTE. 

Au  fait,  pendant  que  tu  t'entretenais  avec  les  Simipson. 
moi  aussi  je  réfléchissais  sérieusement  et  je  ne  suis  pas 
fâché  que,  grâce  à  une  annonce,  nous  soyons  bientôt  heu- 
reux tous  les  deux.  Boileau.  le  fameux  Boileau,  lui  aussi 
a  dit  quelque  chose  :  «Dans  un  noble  projet  on  tombe 
noblement.  »  Nous  ne  pouvions,  en  effet,  mieux  tomber  ! 

SYLVAIN,  lui  serrant  les  mains. 

Oh  !  mon  vieil  ami,  tu  ne  perdras  jamais  le  caractère 
de  ta  race  ! 

RIDEAU. 
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